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Toile de fond

De  
      jeunes  
hommes  
   en  
     colère
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Sorti au cinéma en 1962,  
La solitude du coureur de fond  

 
 

sur les grands  
écrans et, 55 ans  
plus tard, reste  
sans doute  
le plus important.  

 

homme, mais aussi le désen- 

 
 

PAR DAVID ALEXANDER CASSAN 



86

Toile de fond

U n jeune homme court à travers la 
campagne anglaise sur un air de jazz. 

Un brin dégingandé, le menton tourné  
vers le ciel et les bras portés un peu trop 
haut. Le bruit de ses pas raisonne sur  
la route, bientôt couvert par le son de sa 
voix. “Courir a toujours été important  
dans notre famille, soliloque-t-il. Surtout 
pour échapper à la police. C’est difficile  
à comprendre. Tout ce que je sais, c’est qu’il 
faut courir, courir sans savoir pourquoi,  
à travers les champs et les bois et l’arrivée 
n’est jamais une fin, même en songeant que 
des foules stupides peuvent nous acclamer. 
C’est ce à quoi ressemble la solitude du 
coureur de fond.” Nous sommes au début  
des années 60, et l’on tourne le premier film 
de course à pied de l’histoire. Derrière  

la caméra, le réalisateur anglais Tony 
Richardson; devant, le jeune acteur Tom 
Courtenay. Pour lui aussi, c’est une première. 
“Je n’avais jamais vraiment pratiqué la course 
à pied, rigole-t-il aujourd’hui du haut  
de ses 80 printemps, la voix enjouée et l’œil 
malicieux. J’ai toujours été très lent, en fait:  
à l’école, lors du cross obligatoire, j’avais  
fini au beau milieu du peloton.” Son manque 
de pratique n’aura pas empêché le film  
de devenir mythique. Avant que Londres ne 
swingue et que les Beatles ne conquièrent  
le monde, La solitude du coureur de fond a 
fait trembler l’île, initiant la “nouvelle vague 
britannique”, donnant une voix à ceux qui 
n’en avaient pas –ouvriers ou adolescents–, 
et propulsant le cinéma anglais dans  
la modernité. Film culte d’une époque, il 
inspirera même une chanson aux métalleux 
d’Iron Maiden ou aux Écossais mélancoliques 
de Belle and Sebastian, qui posaient dans 
leur titre (presque) éponyme une question 
essentielle: “Have you seen The Loneliness 
Of A Middle Distance Runner? When he stops 
the race and looks around.”

“ L E  R Y T H M E  D ’ U N  H O M M E  Q U I  
C O U R T  A  T I R É  M O N  S T Y L O  D E  L I G N E 
E N  L I G N E  E T  D E  P A G E  E N  P A G E ”
Avant le film, il y avait une nouvelle,  
presque aussi mythique, publiée  
par l’écrivain anglais Alan Sillitoe en 1959. 
Né à Nottingham, celui-ci n’était lui-même 
pas franchement un adepte de course à pied: 
entré dans l’usine de vélos du coin à 14 ans, 
puis engagé dans l’armée, Sillitoe y contracte 
la tuberculose et se retrouve jeune retraité à 
21 ans, forcé de récupérer de sa maladie sous 
des ciels plus cléments que ceux du Nord  
de l’Angleterre, entre le Sud de la France et 
l’Espagne. C’est là, à Majorque plus 
précisément, qu’il écrit son premier roman, 
Samedi soir, dimanche matin, et que germe 
l’idée d’une nouvelle sur la course.  
“J’ai vu un jeune en veste et en short courir 
le long de la route, écrit Sillitoe dans  
son autobiographie Life Without Armour. 
Sur une feuille de papier vierge, j’ai gribouillé 
ce qui ressemblait au début d’un poème:  

‘La solitude du coureur de fond’…”  
L’esquisse traîne de tiroir en classeur 
jusqu’à ce que l’écrivain retombe  
dessus à Alicante, où sa femme et lui vivent 
au-dessus d’une imprimerie. Là, Sillitoe 
trouve la pulsation de son coureur de fond. 
“Je me suis assis dans un véritable champ 
d’énergie, poursuit-il, la narration rythmée 
du coureur de fond venant de je ne sais  
où –si ce n’est des battements de la presse  
à l’étage en dessous. J’écrivais à partir  
de mes 30 ans d’existence, à partir de  
ce que j’avais vécu et de tout ce que j’avais 
appris jusque-là, comme si je composais  
un long poème plutôt qu’une histoire.  
Le rythme d’un homme qui court a tiré  
mon stylo de ligne en ligne et de page en 
page.” Au fil des kilomètres, dans une langue 
haletante et nourrie du sabir de la classe 
ouvrière du Nord de l’Angleterre, alors si 
peu représentée en littérature, Sillitoe 
raconte l’histoire de “Smith”: jeune homme 
sans prénom envoyé en centre de détention 
pour mineurs après avoir volé la caisse 
d’une boulangerie, qui profite des sorties 
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coureur de fond” ailleurs que sur la route  
et dans les bois. Richardson tourne avec  
une équipe de fidèles, dont Walter Lassally, 
un chef opérateur venu du documentaire, 
rompu à l’usage des révolutionnaires 
caméras légères Arriflex et à une pellicule 
ultrasensible utilisée jusque-là pour les 
actualités: il est l’homme idéal pour filmer 
ces scènes de course à travers la campagne 
anglaise, et saisir l’effort sur le visage émacié 
de Tom Courtenay. “Lassally était une figure 
importante en Angleterre, parce qu’il était le 
premier de nos cameramen éclaireurs à être 
capable de travailler dans le style de ce qu’on 
commençait à appeler le “Free Cinema”  
–un minimum d’équipement, des décors 
réels et des acteurs à l’apparence naturelle, 
non maquillés”, détaille Tony Richardson 
dans son autobiographie, justement 
intitulée La solitude du coureur de fond.  
Avec la même soif de réalisme, Richardson 
confie l’adaptation de cette nouvelle pas 
comme les autres à Alan Sillitoe lui-même, 
chargés de transformer quelques dizaines 
de pages en un script de long métrage. Smith 
se dote d’un prénom, et devient Colin Smith. 

C O L O N I E  D E  V A C A N C E S  
E T  C O N D U I T E  S A N S  P E R M I S

Reste alors à trouver des acteurs capables  
de satisfaire la vision naturaliste de 
Richardson ; qu’ils soient férus de course à 
pied, ou pas. Si ses répliques ont finalement 
été coupées au montage, Derek Fowlds  
a fait sa première apparition à l’écran dans  
La solitude du coureur de fond. 55 ans  
plus tard, une riche carrière derrière lui,  
il se replonge volontiers dans ses souvenirs 
de jeune homme. “Ils ont convoqué une 

 
 

 
au beau milieu du peloton” 
Tom Courtenay, acteur principal

de course à pied pour structurer et mettre  
en mots sa détestation profonde des 
adultes “bedonnants” et de la société 
britannique d’après-guerre. En courant, 
Smith s’isole, pense et se libère, comme le 
ferait un écrivain: Sillitoe utilise la course 
de fond comme métaphore de son travail. 
“On ne peut pas écrire à propos d’un 
écrivain, ou alors pas très bien, donc j’ai 
placé cette histoire dans un centre de 
détention pour mineurs, qui fonctionne 
comme un microcosme de la société”, 
justifie-t-il. Foulée après foulée, plus que 
de course à pied, c’est de lutte des classes 
dont il s’agit: alors que le directeur 
du centre de détention compte sur 
l’endurance de Smith pour remporter une 
course organisée face à une prestigieuse 
école privée, le voyou obtient sa 
vengeance en perdant celle-ci sur le fil.  
La nouvelle remporte le prestigieux 
Hawthornden Prize en 1960, et le réputé 
studio Woodfall, sous l’impulsion de 
Tony Richardson, veut la porter sur 
grand écran. 

En Grande-Bretagne, la fin des années 50 est 
marquée par l’avènement du Kitchen sink 
realism (littéralement “réalisme d’évier de 
cuisine”) qui met en scène, au théâtre puis à 
la télévision et au cinéma, la classe ouvrière 
britannique et ses intérieurs spartiates, 
portant les voix nouvelles de “jeunes 
hommes en colère” contre l’ordre établi. 
Tony Richardson est l’un d’eux. Il adapte au 
cinéma Look Back in Anger de John Osborne 
et A Taste of Honey de Shelagh Delaney.  
Le réalisateur veut désormais profiter de 
caméras plus mobiles pour sortir le cinéma 
des studios et le rapprocher de la réalité, 
comme le font Jean-Luc Godard, François 
Truffaut et la nouvelle vague outre-Manche. 
“Je déteste les studios, déclarait Richardson 
dans une interview de 1960. Je ne veux même 
plus y tourner les intérieurs. Je préfère 
travailler avec les limites qu’imposent les 
décors réels. En studio, vous faites des choses 
sophistiquées et finalement, vous vous 
rapprochez moins de la réalité humaine.” 
Hors de question évidemment pour le 
réalisateur de capturer cette “solitude du 
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quarantaine de jeunes acteurs au Royal Court 
Theatre, où Tony Richardson avait ses 
quartiers. Il est monté sur scène et nous a 
annoncé qu’il voulait former ‘une compagnie 
de répertoire avec des gamins de centre  
de détention pour mineurs’. Nous sommes 
montés sur scène à notre tour, nous avons 
improvisé des choses pendant plusieurs heures, 
et ils ont finalement casté une douzaine 
d’entre nous pour jouer les copains de Tom 
Courtenay dans le centre de détention.” 
Camarade de Fowlds au conservatoire, 
Courtenay a, lui, été personnellement choisi 
par Richardson en amont du projet.  
Celui-ci le présente même à Alan Sillitoe.  
“Je l’ai rencontré à l’arrière de sa voiture,  
se réjouit encore l’acteur principal de  
La solitude du coureur de fond. Il m’a donné 
une petite liste de choses à préparer pour  
le film. Puisque je passais mon permis à 
l’époque, je lui ai demandé quand il avait eu  
le sien. Il a levé les yeux de la liste et il m’a dit 
qu’il ne l’avait pas! J’ai beau être un rebelle 
dans le film mais, moi, je ne le suis pas du tout 
dans la vie…” Lui-même issu de la classe 
ouvrière, le sage Courtenay côtoie des 
figurants passés en centre de détention, 
conviés par Richardson pour alimenter les 
conversations et enrichir le jeu de leurs 
camarades. “Pour mon premier jour sur un 
plateau de cinéma, replace-t-il, Richardson 

est arrivé et il a dit: ‘Alors, qu’est-ce qu’on va 
faire aujourd’hui?’ Mais il savait exactement 
ce qu’il faisait: il nous laissait improviser  
et tout ça ressemblait à une espèce de colonie 
de vacances.” Rien de plus normal, c’est 
exactement ce que souhaite le réalisateur: 
“J’aime travailler en extérieur parce vous 
partez comme des bohémiens, une bande  
de voyageurs qui concentre tous ses efforts à 
la fabrication du film, expliquait-il dans une 
interview en 1977. Il n’y a pas de distractions, 
vous n’avez pas de vie sociale en dehors.  
Vous pensez, respirez, vivez le film. Le soir, 
vous vous détendez ensemble, parlez du 
travail abattu pendant la journée, et vous 
vous y remettez le lendemain.” En échange  
de cet investissement de tous les instants,  
le cinéaste offre une grande liberté à  
ses acteurs, pour la plupart inexpérimentés. 
Et s’amuse à orchestrer le chaos, jusqu’à 
transformer le tournage d’une scène 
d’émeute dans le réfectoire en bagarre 
générale. “On a tourné cette scène sur une 
journée entière, ça n’en finissait pas…  
Il y avait forcément pas mal de bleus à la fin”, 
rapporte Derek Fowlds. “Tony ne me 
demandait pas grand-chose techniquement, 
complète Courtenay, je ne crois pas avoir fait 
plus d’une prise par scène. Il m’encourageait  
à inventer des choses, à dire ce que j’avais 
envie de dire… Il avait compris que c’était 

 
 

de mes 30 ans  
 
 

 
et de tout  

 
 

comme si  
je composais un long poème  comme ça qu’il obtiendrait quelque chose de 

brut, de puissant, parce que je n’avais aucune 
expérience. Je ne me suis même pas entraîné 
pour les scènes de course. J’ai juste couru. Et 
si vous regardez bien, vous remarquerez que 
je ne porte pas de chaussettes quand je cours 
dans les bois: c’est parce que la production, 
pour ne pas me payer, a utilisé certains tests 
faits avant le tournage. Ils étaient très radins, 
mais je n’avais pas le choix. À ce moment-là, 
je jouais aussi au théâtre le soir: pas étonnant 
que je sois si sec à l’image!”  

Au moment de sa sortie en salles,  
La solitude du coureur de fond sera classé X 
pour l’utilisation récurrente du mot 
“bogger”, un “enculé” à l’accent du Nord 
ouvrier de l’Angleterre. Pourtant, le geste  
le plus subversif du film aura échappé aux 
censeurs. Pire, c’est le plan que beaucoup 
retiendront, à l’image de Belle and 
Sebastian: le bref demi-sourire de Smith 
lorsque, à quelques mètres de la ligne 
d’arrivée, il préfère finalement “s’arrêter et 
regarder autour de lui” pour ne pas  
offrir le plaisir d’une victoire au directeur  
de l’établissement. Une affirmation de soi,  
un bras d’honneur, ou même une “vraie 
déclaration de lutte des classes” pour  
Tom Courtenay. “Quand Tony m’a vu faire  
ce drôle de sourire, il a hurlé pour m’ordonner 
de cesser. Je me suis exécuté, mais finalement 
il a gardé ce plan. Et un million d’années  
plus tard, on m’en parle comme l’un des grands 
moments de l’histoire du cinéma.” 
– TOUS PROPOS RECUEILLIS PAR DAC SAUF MENTIONS

À VOIR
La solitude du coureur de fond sortira en salles  
en version restaurée le 20 septembre 2017
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